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LE PROPHETE UMMI 
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AVANT - PROPOS 


Les prophètes sont sortis du sein du peuple. 
Aucun d'eux n'est venu de la classe élite des savants. 
Mais en même temps ils ont abordé des problèmes et 
ont traité des questions qui ont étonné les savants... 

De même les prophètes n'étaient pas des politi¬ 
ciens professionels; la voie qu'ils ont montrée, a paru 
à ceux-ci inconnue et même impraticables au début. 
Cependant le mouvement qu'ils ont imprimé à la 
société et la transformation qu'ils y ont créée, a 
renversé les politiciens et stupéfié les sanvants et les 
chercheurs par l'évolution intellectuelle et scientifique 
qu'ils ont produite. 

Ceux qui ont cru aux prophètes, ont qualifié leur 
œuvre de divine et parfois de miraculeuse. Ceux qui 
ne les ont pas crus, les ont qualifiés de géniaux. Un 
autre groupe qui voyait ses intérêts en danger, a 
soutenu que les prophètes étaient des menteurs. Enfin 
une autre partie de ces gens ont déclaré que les pro¬ 
phètes étaient soutenus par d'autres personnalités. 
Ces derniers afin de prouver leurs dires ont souligné 
que les prophètes savaient lire et écrire. 
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Parmi les prophètes venus de la part de Dieu, celui 
qui a été le plus vivement soutenu par ses partisans et 
combattu avec force par ses ennemis c'est le Prophète 
de l'Islam. Les ennemis de l'Islam se sont efforcés 
d'attribuer aux groupes et aux différents livres, 
l'enseignement et les pensées du Prophète; et de dire 
que le Coran est le fruit d'un labeur personnel. Ils ont 
présenté même le Prophète comme un homme 
sachant lire et écrire. Mais ils ignorent l'histoire, le 
Coran et aussi la vie du Prophète, et plus que tout ils 
ignorent la vérité! 

Un simple et rapide regard jeté sur le Coran 
montre tout de suite que ses versets sont inimitables 
et ne peuvent être trouvés nulle part. Ceux qui 
étudient le Coran se rendent compte que ce Livre 
divin est fondamentalement différent des autres livre 
religieux. Cette différence et même contradiction 
résulte des dénaturations et des déformations que les 
hommes ont introduites dans les livres des religions 
précédentes; or il faut reppeler que l'origine de tous 
les livres religieux est la même, comme le déclare 
ouvertement le Coran à plusieurs reprises. Le Coran 
est, grâce à son authenticité, resté l'objet de l'inspira¬ 
tion d'un milliard de musulmans, a suscité des 
mouvements et des révolutions sociales considérables 
depuis qu'il a été donné aux hommes. Le Coran 
contient des valeurs propres à lui seul. 

Un coup d'œil sur la situation sociale, scientifique 
et intellectuelle de l'époque de l'apparition de l'Islam 
montrera que les sujets dont il est question dans le 
Coran ou dits par le Prophète ne sont traités nulle 
part ailleurs. La pensée de cette époque-là est connue 
et étudiée aujourd'hui et personne n'a pu prouver une 
origine humaine au Coran. 

La vie du Prophète corrobore de même cette vérité, 
à savoir que l'Islam n'est point le fruit du travail de la 
vie d'une personne ou d'un groupe. Le Prophète fut 
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orphelin, son père étant mort avant sa naissance; 
durant toute sa jeunesse il n'eut pas un seul instant le 
loisir d'aller à l'école pour s'instruire dans la philoso¬ 
phie et les sciences; son nom ne figure point parmi les 
dix-septs personnes qui, dans toute l'Arabie d'alors, 
savaient lire et écrire et étaient montrés du doigt par 
tout le monde. 

Dans sa quarantième année, âge où les ambitions 
se calment, les prétentions et les hautes visées 
disparaissent, la raison et le bon sens régnent dans la 
vie humaine, le Prophète fut élu par le Tout Puissant, 
et en vingt-trois ans de prophétie, il mit en œuvre un 
nouveau tournant historique et une immense nouvelle 
civilisation. 

Dans tous ces cas nous n'avons vu, nulle part, que 
le Prophète de l'Islam ait appris à lire et à écrire et on 
ne connaît personne qui l'ait prétendu. D'où vient 
que certains orientalistes s'efforcent de prouver que 
le Prophète était lettré, et savait lire et écrire? 

Le Prophète déclare lui-même que le Livre qu'il a 
apporté lui a été révélé et que sa source se trouve en 
Dieu. Sa franchise, son honnêteté, sa droiture et son 
indiférence envers le monde terrestre, ses actes et ses 
paroles pleins de sincérité d'une part, les vérités scie 
scientifiques et spirituelles du Croan et de son ensei¬ 
gnement profond, d'autre aprt, sont des preuves 
éloquentes de sa véracité. Les valeurs, les institutions 
et le gouvernement qu'il a créés sont la cristallisation 
de cette véracité. 

L'étude que feu le professeur, Motahhari fait dans 
le présent ouvrage concernant la question: le Prophète 
savait-il lire et écrire? est un apport important à la 
littérature islamique. L'ayatollah Motahhari use de 
méthode scientifique pour aborder cette question. Il 
dissèque le problème du point du vue historique, 
scientifique et traditionnel. 

Cette étude montre que la voie suivie par les 
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prophètes, notamment par ie Prophète de l'islam, qui 
est le sceau de la prophétie, est la leur propre et que 
la source de leurs connaissances se trouve dans la 
Révélation. 


Direction de la publication de collection 
«Message de l'Islam» 
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BIOGRAPHIE DE L'AYATOLLAH MOTAHHARI 


L'Ayatollah Motahhari s'est distingué par ses connaissances 
scientifiques et philosophiques. Il a manifestement brillé surtout 
dans l'étude de l'Islam contemporain. 

L'étude de sa biographie relate qu'il naquit le 12 Bahman 
1298 (février 1919), dans le faubourg de Fariman, localité distante 
de 12 kilomètres de Machad, dans une famille de religieux. Son 
père, Mohammad Hossein Motahhari, était un homme d'action, 
intègre, fidèle, vertueux. Il connaissait bien tes préceptes islami¬ 
ques qu'il mettait en application. On peut dire que feu Motahhari, 
l'un de nos premiers martyrs, dignement élevé dans une famille 
pieuse, fut doté de principes et de vertus islamiques. 

Après avoir fait ses études primaires durant lesquelles il 
apprend à lire le Coran, il se rend à l'âge de treize ans à Machad 
dans le but d'y poursuivre des études religieuses. Il y passera 
quatre ans. Cette période de sa vie est des plus importantes pour 
connaître l'évolution de sa pensée. Car c'est durant cette courte 
étape qu'il reçut la vocation et commença l'étude de la parole de 
Dieu: le Coran. Une des phrases de Motahhari, qui révèle te 
personnage: «En ce temps-là, et lorsque j'avais des loisirs je ne les 
occupais qu'à l'étude de la parole de Dieu et je considérais comme 
une perte de temps tout autre travail qui ne les concernait pas. 
J'approfondissais l'étude de la langue arabe, la jurisprudence isla¬ 
mique (figh'h), te dogme et ta logique dans te but d'étudier la 
pensée des grands philosophes traitant les questions relatives à 
Dieu». 
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C'est en 1937, dès l'âge de 18 ans, qu'il se rend à Ghom où il 
y reste 15 ans afin d'y approfondir ses connaissances et d'y 
effectuer des recherches complémentaires dans les sciences 
islamiques. C’est dans cette même ville que feu Motahhari fait la 
connaissance de l'Imam Khomeiny et en devient l'un des disciples 
les plus assidus. L'Imam Khomeiny joua notamment un très grand 
rôle dans la formation scientifique et spirituelle de Motahhari qui 
annonça à cet effet: «Les leçons de morale qui étaient prodiguées 
par cette personnalité aimée, les vendredi et samedi, étaient en 
vérité des leçons de bonnes manières et de morale et elles avaient 
le pouvoir de m'enivrer; sans aucune exagération, ces cours me 
remplissaient de tant de joie que j'étais transporté par leur 
ravissement jusqu'aux lundi et mardi de la semaine suivante ». 

En 1942, Motahhari fait la connaissance de Hadj Mirza Ali 
Chirazi: cet homme exerçait un charme puissant sur quiconque 
l'approchait. A son contact, l'ame de Motahhari devient plus forte, 
de même que croissent sa spiritualité et ses connaissances; ta 
découverte de «Nahdj-al-Balagha» (Recueil des discours et lettres 
de l'Imam AU) par Motahhari fut un don de la personnalité 
religieuse de Hadj Mirza Ali Chirazi. En 1943, Motahhari achève 
l'étude de ta littérature, de la logique et des sciences islamiques et 
poursuit profondément d'autres études, telles que l'«Asfar» de 
Molla Sadra en compagnie de l'Imam Khomeiny, la jurisprudence 
islamique et le dogme, avec l'Ayatollah Boroudjerdi, et la 
théologie du Chafâ d'après les cours du Savant Seyed Mohammad 
Hossein Tabâtabâf. Sa renommée acquiert une telle envergure qu'il 
devient lui-même l'un des enseignants réputés de l'école de théo¬ 
logie de Ghom. 

En 1952, le professeur Motahhari se rend à Téhéran où il 
entreprend différentes activités dans la connaissance de l'Islam et 
de la politique. Ses activités prennent la forme de conférences, de 
cours, de publications de livres importants. Son célèbre commen¬ 
taire concernant l'ouvrage de l'éminent TabâtabâT«Les principes 
de la philosophie et la méthode du réalisme» est le fruit des 
travaux de cette période de sa vie. 

Les cours, les conférences de Motahhari au cours de ces années 
d'oppression et d'étouffement coincidant avec le coup d'état 
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américain en 1953, les diverses agressions de toutes parts de 
l'impérialisme contre l'Islam et l'Iran eurent de profondes 
répercussions dans le renforcement de la lutte révolutionnaire et 
dans la direction positive de cette lutte. Déjà célèbre par ses 
ouvrages en philosophie et sciences islamiques, il est désigné en 
1955 comme professeur titulaire de chaire à l’Université de 
Téhéran, poste qu'il occupa pendant 22 ans. 

Et c'est durant cet enseignement à l'Université de Téhéran qu'il 
forme de consciencieux militants pour la cause de l'Islam. Sa 
personnalité était telle qu'elle influence non seulement ses 
étudiants mais également les autres professeurs enseignants. 

En 1960, // collabore avec des éditeurs de la capitale à ta publi¬ 
cation d'ouvrages islamiques, dont les siens. Le premier publié est 
«Dastan Rastan» (l'Histoire des Justes) que TUNESCO reconnaît 
comme le meilleur de l'année. Ce livre a d'ailleurs été réédité plus 
de 15 fois jusqu'à ce jour. 

En 1964, l'Imam Khomeiny lui confie la airection d'une des 
grandes organisations islamiques et à partir de 1966, il dirige 
«Hosseinieh Erchad» (centre d'enseignement et de propagande 
islamiques) qui joua un rôle de premier ordre dans la diffusion des 
connaissances et des principes islamiques en Iran, sous le régime de 
Tex-chah (Taghout). Motahhari continue à poursuivre en 
collaboration avec d'autres penseurs ses activités afin d'éclairer les 
esprits sur les différents problèmes politico-religieux; il prépare 
ainsi des groupes de militants islamiques pour contrecarrer le 
régime du Taghout. 

Il devient alors en 1970, le chef de file des activités islamiques 
de la «mosquée Madjd», à Téhéran. Cette même mosquée avant la 
révolution était le centre des luttes révolutionnaires à l'échelle 
nationale; elle poursuit d'ailleurs aujourd'hui ses activités 
religieuses, politiques et sociales. Ces luttes entreprises par 
«Hosseinieh Erchad» et la «mosquée de Madjd» furent si 
opérantes sous le précédent régime que la Savak (police politique) 
du chah les ferma, emprisonnant le responsable: l'Ayatollah 
Motahhari. 

A sa sortie de prison, en 1977, la Savak lui interdit de se livrer 
à ses activités, mais les luttes révolutionnaires avaient atteint une 
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telle ampleur que le chah et ses martres américains ne purent les 
endiguer. 

Motahhari poursuit néanmoins clandestinement ses luttes, 
intensifiant la formation des masses islamiques en propageant la 
pensée et les préceptes de l'Islam. 

Enfin arrive le moment où la Révolution islamique atteint son 
apogée, de sorte que rien ne puisse s'y opposer. Motahhari, en 
1978, devient l'un des plus importants leaders du mouvement 
révolutionnaire qui battait son plein. Après le triomphe de ta 
Révolution, il est choisi comme membre du conseil de la 
Révolution, puis comme président. 

Sa maîtrise des sciences islamiques, sa grande influence sur les 
milieux tels que la jeunesse, la population et les chercheurs, ses 
ultimes efforts dirigés dans la continuation de la Révolution selon 
ta ligne de l'Imam Khomeiny étaient tels que l'ennemi n'avait 
d'autre but que de l'éliminer afin de mettre fin à ses fructueuses 
activités. Un mercenaire, aux gages de l'ennemi, /'assassina d'une 
balle, te 12 Ordibehecht 1358 (1979); il devient ainsi l'un des 
premiers martyrs de la Révolution islamique. 

Bien que l'ennemi ait pu arracher physiquement cette sainte 
personnalité au peuple iranien, elle demeure ancrée dans le cœur 
des vrais révolutionnaires de ce pays. 

Ses ouvrages sont lus avec une avidité grandissante. A vrai dire 
Motahhari n'est pas mort, car par ses écirts il continue sa lutte en 
instruisant le peuple musulman. 

Motahhari a laissé plus de 70 volumes au peuple iranien, même 
un assez grand nombre de bandes magnétiques où sont enregistrés 
ses enseignements aux fidèles et aux musulmans désireux de 
s'instruire. 


10 







INTRODUCTION 


D'après le récit de la vie du très noble Prophète, il 
est indéniable que celui n'a reçu aucun enseigne¬ 
ment quel qu'il fut et qu'il n'a consulté aucun livre. 
D'ailleurs, aucun historien qu'il soit musulman ou 
non, n 'a pu affirmer te contraire, aussi bien quand on 
se réfère à son enfance et sa jeunesse que lorsqu'on 
évoque son âge adulte et sa vieillesse, époque précise 
correspondant au message révélé. De même, personne 
n 'a pu affirmer ou présenter ta preuve que le Prophète 
ait lu quoi que ce soi ou écrit un seul mot avant sa 
mission. 

Les Arabes de ce temps, surtout ceux du Hedjâz, 
étaient illettrés, exceptés quelques rares individus que 
l'on pouvait compter sur les doigts de la main. Il était 
ainsi inconcevable qu'une personne sachant lire et 
écrire puisse passer inaperçue. 

De son temps, le Prophète fut calomnié et diffamé 
par les gens hostiles à son message, non pas pour le 
fait qu'il savait tire et écrire, mais parce qu'ils 
l'accusaient de plagier d'autres enseignements. 
Comme U se peut qu'il ait eu des notions rudimen¬ 
taires de l'écriture et de la lecture, cette accusation 
peut à la rigueur être possible. 
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Au nom de Dieu, Clément et Miséricordieux 


Les Témoignages 

Les orientalistes, scrutant l'histoire islamique 
d'un œil critique, n'ont pu découvrir le moindre 
signe d'une connaissance de l'écriture et de la lecture 
par le Prophète. Ils ont dû admettre qu'il était illettré 
et avait grandi parmi un peuple analphabète. Carlyle 
écrit dans son livre «Les Héros» qu'il faut garder à 
l'esprit que Mohammad ne reçut aucun enseignement 
auprès d'un rr.aftre et que l'écriture était d'importation 
récente chez le peuple arabe. «Je crois que la vérité 
est que Mohammad ne connaissait ni l'écriture, ni la 
lecture et qu'il ne connaissait que la vie du désert». 

Will Durant écrit dans «L'Histoire de la Philoso¬ 
phie»: «Apparemment, personne ne pensa à lui 
(Mohammad) enseigner (la lecture et l'écriture). Le 
métier d'écrire ne jouissait pas de considération aux 
yeux des Arabes, c'est pourquoi il n'y avait pas plus 
dedix-sept personnes sachant lire et écrire». (1) 

Nous ignorons si Mohammad a écrit une ligne de 
sa main car, après le début de la Révélation, il utilisa 
un scribe particulier lui dictant le plus célèbre et 
savant des écrits en arabe, dont les détails reflètent 
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une connaissance bien supérieure à celle des instruits. 

Jean Dion Pourth écrit dans son livre «La Justice 
rendue à Mohammad et au Coran» (2) «Quand à 
l'enseignement et à l'éducation — tels qu'ils sont 
perpétués dans le monde — on pense unanimement 
que Mohammad n'a pas étudié et qu'il n'a connu que 
ce qui était courant dans sa tribu». 

Constan V. Giurgiu écrit dans son livre «Moham¬ 
mad, le Prophète qui doit être connu à nouveau» (3) 
«Bien qu'il ait été illettré, les premiers versets révélés 
mentionnent la plume et la science, c'est-à-dire 
l'écriture et l'enseignement. Aucune des plus impor¬ 
tantes religions n'accorde au développement de la 
science et de la connaissance une telle valeur, ni ne 
leur attribue une place aussi privilégiée que la religion 
islamique. Si Mohammad était un «savant», il n'y 
aurait pas eu lieu de s'étonner du mystère de ces 
versets énoncés dans une caverne de Hfrah car le 
savant connaît la valeur exacte de ce qu'il dit. Mais 
Mohammad était illettré et l'élève de personne. A 
mon tour, je félicite les musulmans pour la place 
élevée qu'occupe la connaissance dans leur religion». 

Gustave Lebon a écrit dans son livre «La civilisa¬ 
tion arabo-musulmane» (4): «Il est connu que le 
Prophète était illettré et ceci est exact selon le mode 
de pensée analogique. S'il était savant, le rapport 
entre les sujets et les chapitres coraniques aurait été 
mieux arrangé. Et, s'il n'était pas illettré, il n'aurait 
pas pu diffuser une nouvelle idéologie. L'homme 
illettré connaît mieux les besoins de l'ignorant et il 
peut les diriger plus facilement vers la bonne voie. De 
toute façon, s'il fut ou non illettré, il n'y a aucun 
doute qu'il possédait le meilleur esprit et la meilleure 
intelligence». Cependant les idées matérialistes de 
Gustave Lebon et la difficulté qu'il eut à pénétrer le 
contenu du Coran car il ne saisissait pas les liens 
entre les versets, l'ont amené à mépriser le Prophète 
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et le Coran. Malgré cela, il reconnaît l'inexistence de 
tout signe attestant une connaissance préalable de la 
lecture et de l'écriture chez le Prophète de l'Islam. 

En vérité, notre but n'était pas de citer et de tirer 
des arguments de ces auteurs non-musulmans qui, 
guidés par leur scepticisme, ont fait de minutieuses 
recherches dans l'histoire de l'Islam afin d'y découvrir 
des preuves valables pour ébranler nos profondes 
convictions. En vérité, les Musulmans sont les plus 
qualifiés pour donner leurs points de vue sur l'histoire 
islamique. Il est évident que si le Prophète avait eu 
connaissance de l'écriture, ce fait n'aurait pu 
échapper à l'œil critique des chercheurs. 

Ainsi, la brève rencontre du noble Prophète 
accompagné d'Abi Tâleb avec le moine Bahira (5), 
intrigua beaucoup les Orientalistes. Cette rencontre 
eut lieu lors d'une halte sur le chemin de La Mecque 
à la Syrie. Les Orientalistes se sont toujours 
interroger si le Prophète avait appris quelque chose 
lors de cette rencontre. Si cette rencontre insignifiante 
a attiré l'attention des nouveaux et anciens opposants 
à l'Islam, alors tout document prouvant que le 
Prophète savait lire ou écrire n'aurait certainement 
pas pu leur échapper. Et si un tel document existait, 
il aurait sans doute été grossi sous la lentille de leurs 
microscopes. 

Pour élucider davantage cette question, il faut 
prendre en considération les deux points suivants: 
période antérieure et période postérieure à la mission 
prophétique. 

Il est nécessaire que nous insistions davantage sur 
l'aptitude à lire et à écrire du Prophète durant la 
période postérieure à la mission. Nous sommes 
cependant en parfait accord avec les chercheurs sur 
le fait que le noble Prophète fut analphabète avant sa 
mission. Mais notre opinion diverge quand on en vient 
à la période de sa mission: en effet, nous pensons 
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qu'il était encore analphabète à ce moment-là. Ce qui 
parait plus vraisemblable pour cette époque, c'est 
qu'il n'écrivait pas. Toutefois, les avis différent quant 
à son aptitude à lire. Quelques hadiths chiites 
rapportent qu'il savait lire à l'époque du Message mais 
qu'il rie savait pas écrire. D'autres hadiths démentent 
ce fait. Cependant, si l'on considère toutes les recher¬ 
ches et les preuves données, nous pouvons conclure 
que le Prophète ne savait ni lire ni écrire même à 
l'époque du Message, Quant à l'époque antérieure au 
Message, nous devons faire une enquête approfondie 
sur la situation générale de l'art d'écrire et de lire dans 
la péninsule arabique. 


L'écriture dans le Hedjaz 

L'étude des sources historiques nous montre qu'à 
l'aube de l'Islam, ii n'existait dans la oéninsule que 
quelques individus en nombre très limité sachant 
lire et écrire. Al Baladhuri nous rapporte à la fin de 
son livre «Futûh ai Buldân» (la conquête des con¬ 
trées) (6) le début de l'écriture dans le Hedjâz: «Trcis 
personnes se réunirent, Marâmir Ben Murrah, Aslam 
Ben Sadrah et Amir Ben Djadrah (7). Ils établirent 
une écriture, calquant les lettres arabes sur les lettres 
syriaques. Ils l'apprirent aux gens de Al Anbâr qui le 
transmirent ensuite à ceux d’AI Hfrah. Bichr Ben 
Abdulmaük, frère d'Akdir Ben Abduimalik Ben 
Abduldjinn Al Kindi, gouverneur de Dawmat-ul- 
Djandal (8) — un chrétien — a'iait et venait chez les 
gens d'AI Hfrah. C'est ainsi qu'il y apprit leur écriture. 
Par la suite, il se rendit à la Mecque pour affaires. Un 
jour, Sufyân Ben Abd Chams et Abou Qays Ben Abd 
Manaf Ben Zohra Ben Halek, qui le voyaient écrire, 
lui demandèrent de leur apprendre l’alphabet: ce qu'il 
fit. Tous les trois partirent ensuite pour affaires à 
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Té'if. Là, ils eurent pour compagnon Ghilan Ben 
Salrnah Al Thaqafi à qui ils enseignèrent l'art d’écrire. 
Bichr les quitta pour Madhar où il enseigna cet art à 
Amri Ben Zararah surnommé l'écrivain. Par la suite, 
Bichr se rendit en Syrie où il diffusa à d'autres 
personnes cet alphabet. De même, un homme de 
Tabakhat Kaib apprit aussi l'écriture auprès des trois 
premiers précités puis l'enseigna à son tour à un 
homme de la tribu du Wadi a! Qurâ qui ramena cet 
art dans sa tribu. 

De même, Ibn Al iMadim a fait allusion à ce qu'a 
écrit Baladhuri (cf. ci-dessus) dans son ouvrage «al 
Fihrist» (i'inventaire — le premier art du premier 
article). Et, il a rapporté qu'lbn Abbés a dit que l'écri¬ 
ture arabe eut trois précurseurs de la tribu de 
«Bouian» (sous-tribu des Anbar) qui transmirent par 
la suite leur connaissance aux gens d’AI HTrah. 

De même, Ibn Khaldûn mentionne une partie du 
passage précité et le confirme dans sa Muquaddima 
(chapitre où l'écriture est présentée en tant que 
création humaine). Al Baladhuri rapporte qu'il n'y 
avait que dix-sept hommes sachant écrire parmi les 
Quraychites: Omar Ben AI Khattab, Ali Ben Abi 
Téleb, Othman Ben Affan, Abou Obayda Ben Al 
Djarah, Talha, Yazid Ben Abi Sufyén, Abou Hudayfa, 
Ben Utba Ben Rabi'â, Hatib Ben Amru, le frère du 
Suhayl Ben Amru al Amiri de Quraych, Abu Salama 
Ben Abd al Assad Al Makhzumi, Aban Ben Said Al 
Asr Omayya et son frère Khaled Ben Said, Abdollah 
Amiri , Abou sufyén Ben Harb Ben Omayya, 
Mu'awya Ben Abi Sufyén, Djahim Ben Al Çaît et 
enfin parmi les associés des Quraychites, Al Ala Ben 
Al Hadhrami. 

Al Baladhuri ne mentionne également qu'une seule 
femme quraychite de l’époque de la Djahiliyah 
u'Ignorance) et contemporaine de l'avénement de 
l'Islam, sachant lire et écrire: Al Chifa Bent Abdallah 
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Al Adwi. Elle se convertit à l'Islam et fut du nombre 
des premiers Emigrants. Il dit également qu'elle a 
enseigné l'écriture à Hafça, la femme du Prophète et 
qu'un jour, ce dernier lui a dit en plaisantant. 
«N'enseigneras-tu pas l'incantation d'AI Namba à 
Hafça de même que tu lui as enseigné l'écriture?» 

Al Baladhuri cite aussi certaines femmes musul¬ 
manes sachant lire mais pas écrire comme Hafça, 
Aicha et Umm Salama, épouses du Prophète; d'autres 
savaient lire et écrire comme Karima Bent Muqadad 
et Bent Said qui révéla que son père le lui avait appris. 

Al Baladhuri nomme aussi ceux qui étaient les 
scribes du Prophète et affirme que le nombre de ceux 
pouvant écrire parmi les Awass et les Khazradj (les 
deux tribus de Médine) ne dépassait pas onze person¬ 
nes au début de l'Islam. 

De tout ce que nous venons de relater, nous dédui¬ 
sons que l'art de l'écriture était récent dans la région 
du Hedjâz et que la situation était telle que quiconque 
le maftrisait, était connu de tous. Comme il n'y avait 
pas plus d’une vingtaine de personnes capables de lire 
et d'écrire à Médine et à La Mecque, l'histoire a pu 
en retenir les noms. Et si l'Envoyé de Dieu, le 
Prophète en avait été du nombre, il est certain que 
cela aurait été connu de tous. Ceci montre clairement 
qu'il ne savait ni lire ni écrire. 


L'époque du Message, particulièrement à Médine 

L'étude de toutes les recherches réalisées nous 
fournit la certitude que l'Envoyé de Dieu ne savait ni 
lire ni écrire au temps du Message. Mais les opinions 
des savants musulmans, chiites et sunnites, divergent 
sur ce point. En effet, certains d'entre-eux considèrent 
comme improbable que la Révélation (wahy) l'ait 
gratifié du don de toutes choses sauf de l'aptitude à 
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lire et à écrire. 

Il est rapporté dans certaines traditions chiites que 
le Prophète lisait au temps du Message mais n'écrivait 
pas. Citons la tradition rapportée par As Saduq dans 
les «Causes des lois divines» selon laquelle Abu 
Abdullah aurait dit «qu'une des choses que Dieu 
octroya à l'Envoyé de Dieu est l'aptitude à lire mais 
non à écrire. Lorsque Abou Sufyân se dirgea vers 
Ohod, Al Abbâs écrivit au Prophète. La lettre lui 
parvint alors qu'il se trouvait près des murs de 
Médine, il lut la missive et n'en informa pas ses 
compagnons. Il leur ordonna d'entrer à Médine et 
lorsqu'ils furent à l'intérieur de la ville, il les en 
informa». 

Mais la biographie de Zini Wahalan rapporte l'inci¬ 
dent de la missive d'AI Abbâs d'une autre manière: 
«Al Abbâs écrivit au Prophète, l'informant de leur 
réunion et de leur départ. Le message parvint au 
Prophète alors qu'il se trouvait à Quba'a. Al Abbâs 
avait payé un homme des Bani Ghifar pour apporter 
la lettre à Médine dans un délai de trois jours. Ce qu'il 
fit. Lorsqu'il reçut la lettre, le Prophète la décacheta 
et la tendit à Ubayy Ben Ka'ab qui lui en lut le 
contenu. Le Prophète lui ordonna de garder le secret 
et se rendit ensuite chez Sa'ad Ben Ar Rabi'a. Il 
l'informa du contenu du message et lui dit: «O Dieu, 
j'espère que cela sera un bien et je te demande de ne 
pas le révéler». 

D'autres croient que le Prophète savait lire et 
écrire au temps de la Révélation. Sayyid Murtadhâ 
dit (cf. le livre Les Océans de Lumière): «Achcha'bi 
et un groupe de savants affirment que l'Envoyé de 
Dieu ne quitta pas ce monde sans avoir su l'écriture et 
la lecture». Peut-être s'appuie-t-il sur le hadith du 
Dawat wal Qatif (l'Encrier et la Plume) qui dit: «Il 
est bien connu dans les recueils de traditions et les 
livres d'histoire que le Prophète a dit: «Apportez-moi 
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de l'encre et une plume pour que j'écrive quelque 
chose grâce à laquelle vous ne vous égarerez jamais». 
Mais la référence à ce hadith n’est pas valable car il 
n'est pas évident que l'Envoyé de Dieu ait voulu 
écrire de sa propre main. En effet, si l'on suppose que 
le Prophète ait voulu dicter quelque chose en 
présence de quelques personnes qu'il voulait prendre 
à témoin et qui auraient même apposer leur signature, 
alors l'expression signifierait toujours: «...pour que je 
vous écrive quelque chose grâce à laquelle vous ne 
vous égarerez jamais». Et un te! contexte est juste car 
il s'agit ici d'un procédé littéraire particulier qui est 
souvent usité dans la langue arabe ou dans les autres 
langues. 

Les scribes du Prophète 

On peut citer des récits historiques islamiques 
anciens et dignes de foi que l'Envoyé de Dieu possé¬ 
dait un groupe de scribes à Médine et que certains 
enregistraient par écrit la Révélation et les paroles du 
Prophète, les contrats entre les gens et les promesses 
que faisa ; t le Prophète aux polythéistes et aux Gens 
du Livre, les listes de dons, d'impôts, de butins de 
guerre et du «Khums» (impôt annuel d'un cinquième 
de ce qu'on a épargné sur certains revenus) ainsi que 
les nombreuses lettres que le Prophète faisait parvenir 
à diverses personnes. L'histoire nous rapporte en plus 
de la Révélation et des hadiths, de nombreux contrats 
et lettres du Prophète. 

Ainsi, Mohamad Ben Sa'd dans son livre «Al 
tabaqât al kabira» (les Grandes Générations) - tome 
il, pages 30 à 38 — fait mention de près d'une 
centaine de lettres et cite leur contenu. Certaines de 
ces iettres sont adressées aux empereurs du monde, 
aux gouverneurs, aux chefs de tribu, aux princes sous 
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la dépendance des Romains et des Perses (dans ie 
golfe Persique) et à toutes les personnalités. Soit, elles 
les invitent à embrasser l'Islam, soit, elles revêtent un 
caractère d'éducation générale contenant parfois un 
principe de jurisprudence. Elles contiennent encore 
bien d'aut r es choses. Dans plusieurs de ces lettres, le 
scribe a mentionné son nom à la fin du texte dicté 
par le Prophète. Il est dit que le premier initiateur de 
cet usage est Ubayy Ben Ka'ab, le Compagnon bien 
connu. 

Le Prophète n'écrivit de sa main aucune de ces 
lettres, contrats ou épitres et à aucun endroit, on ne 
lit que l'Envoyé de Dieu ait écrit quoi que ce soit 
lui-même. De plus, nous n'avons aucun verset corani¬ 
que écrit de sa main, alors que ceux qui enregistrèrent 
la Révélation ont tous écrit entièrement le Coran. 
Est-il possible que le Prophète sachant écrire, n'ait 
écrit ni le Coran, ni une sourate, ni même un seul 
verset de sa main? 

Les livres d'histoire nous ont légué les noms des 
scribes de la Révélation. Yaqubi écrit: «Les scribes 
qui enregistrèrent ia Révélation par écrit, ies lettres et 
contrats, furent: Ali Ben Abi Tàleb, Othman Ben 
Hasssnah, Abdullah Ben Sa'd Ben Abi Sarah, 
Affan (*), Ben Chu'bah, Ma'adh Ben Djabal, Zaid 
Ben Thâbet, Hanzalah Ben Ar Rabi', Ubayy Ben 
Ka'ab, Djahim Ben Çalt et Haçin Al Hamiri». 

Quant à Massoudi dans «Les Remarques et les 
Modifications», il mentionne avec détails ie rôle 
précis des scribes ce qui explicite les diverses 
fonctions et atteste qu'il existait une sorte d'organi¬ 
sation et de répartition des tâches. 

«Kha'lid Ben Sa'id Ben Aç Ben Umayya Ben Abd 
Charns Ben Abd Manaf écrivait en la présence du 
Prophète et s'occupait des affaires courantes. Al 
Mughayra Ben Chu'bah Al Thaqafi et Al Haçin Ben 
Numair notaient également les questions courantes. 
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Abdullah Ben Al Arqam Ben Abd Yaghonth Az 
Zahari et Al Ala Ben Aqaba énuméraient les dettes et 
établissaient les contrats entre les gens. Zubayr Ben 
Awam et Djahim Ben Çalt comptabilisaient les 
sommes données en aumône. Hudhayfa Ben Al 
Yaman notait la valeur des terres du Hedjâz. Muayqib 
Ben Ali Fatimah Al Dawsi (qui était un allié des Bani 
Assad) inscrivait les butins de guerre de l'Envoyé de 
Dieu. Auparavant, cette fonction était remplie par 
Sa'îd Ben Thabet Al Ansari. Al Khazradji Ben Malek 
Ben Al Nadjdjar, de la tribu de Ben Atam, adressait 
les lettres aux rois et leur répondait en présence du 
Prophète. Il lui servait de traducteur pour le persan, 
le grec byzantin, le copte, l'éthiopien, langues qu'il 
avait apprises à Médine en fréquentant les étrangers. 

Hanzalah Ben Ar Rabi' écrivait en présence du 
Prophète et réglait toutes ses affaires quand les autres 
scribes étaient absents. On le surnommait Hanzalah le 
Scribe. Il mourut pendant le califat d'Omar Ben Al 
Khattab après qu'Allah eut donné aux Musulmans 
la victoire et qu'ils se soient dispersés dans le pays. 
Il partit à Ar-Ruha, ville de Madhar et y mourut. 
Abdullah Ben Sa'd Ben Abi Sarh fut scribe avant qu'il 
rejoigne les polythéistes, reniant ainsi l'Islam. 
Charhabil Ben Hassana al Tabighi et Ala Ben Al 
Hadhrami ont parfois été scribes. Muawya l'a été 
quelques mois avant la mort du Prophète. Ici ne sont 
cités que les noms de ceux qui ont écrit plusieurs 
textes et dont la fonction a été prouvée, (cf. Al 
Tanbih wal Ichraf — Les Remarques et les Modifica¬ 
tions, p. 245—46). 

Cependant Massoudi ne mentionne pas les scribes 
de la Révélation et ceux qui ont établi les contrats 
islamiques comme l'Imam Ali, Abdullah Ben Mas'ud 
et Ubayy Ben Ka'ab, comme s'il n'avait voulu citer 
que les gens qui remplissaient d'autres fonctions que 
celle de noter les versets révélés. 
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Nous trouvons également dans l'histoire et la Tra¬ 
dition islamique de nombreux cas où d'innombrables 
musulmans de lieux proches ou éloignés lui deman¬ 
daient des conseils. Il leur répondait avec sagesse et 
éloquence. L'histoire affirme que ces paroles étaient 
inscrites soit directement pendant la réunion, soit par 
la suite. Mais nous remarquons que le Prophète n'a 
écrit aucune ligne en réponse à ces questions. S'il 
avait écrit, il est certain que les Musulmans auraient 
certainement conservé pieusement ces documents les 
considérant comme un honneur rendu à eux ou à leur 
tribu. 

C'est ce qui s'est passé d'ailleurs durant la vie de 
l'Imam Ali ainsi que celle de tous les Imams dont les 
écrits furent conservés durant des années et même 
des siècles par leurs adeptes et leurs disciples. De nos 
jours encore, nous pouvons contempler des 
parchemins attribués aux Imams. 

L'histoire célèbre de Zaid Ben Ali Ben Hussayn, 
celle de Yahyâ Ben Zaid et la préservation de la 
«Çahifah as Sadjadiyah» (recueil d'invocations), est 
un témoin de ce qui vient d'être dit. 

Ibn Nadim rapporte dans le «Premier art du 
deuxième article d'AI Fihrist» un incident intéressant: 
«Mohammad Ben Ishaq a dit qu'il y avait dans la ville 
d'AI Haditha un homme nommé Mohammad Ben Al 
Hussayn et connu sous le nom Ibn Abi Bâ'ra. Cet 
homme possédait une bibliothèque dont jamais je 
n'ai vu de semblable. Elle contenait beaucoup de 
livres de littérature, de grammaire arabe et des livres 
anciens. Ce qui était remarquable, c'était que chaque 
livre ou feuille contenait l'écriture de celui qui 
les avait écrits. Un groupe de savants a témoigné de 
l'écriture de chacun. Dans cette bibliothèque, il y 
avait des manuscrits des Imams Al Hassan et Al 
Hussayn, les dépôts et les contrats écrits de la main 
de l'Imam Ali et aussi des manuscrits des scribes du 
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Prophète. C'est ainsi qu'il conservait ces documents 
anciens et bénis. Alors comment serait-il possible que 
le Prophète ait écrit une seule ligne et qu'elle n'ait pas 
été conservée, étant donné l'extraordinaire attention 
des Musulmans pour ces choses? Donc, la question de 
la connaissance de l'écriture par le Prophète reçoit 
une réponse négative d'après les concordances 
contextuelles et les documents. Quant à la question 
de savoir s'il lisait à l'époque de sa mission, nous ne 
pouvons pas donner de réponse catégorique négative, 
même s'il n'existe aucune preuve démontrant qu'il 
savait lire et même si d'autres faits s'opposent à cette 
hypothèse. 


La paix d'al Hudaybiyah 

I! y a des incidents dans la vie du Prophète prou¬ 
vant qu'il ne lisait pas, ni n'écrivait même à Médine. 
Les conséquences historiques de l'événement célèbre 
qui eut lieu à al Hudaybiyah lui ont conféré une 
grande importance. Bien que les documents histori¬ 
ques et les récits modernes concernant ce sujet 
présentent des différences, ils exposent des cas 
permettant de bien élucider la chose. Au mois de 
Dhu'l Qa'dah de l'an 6 de l'Hégire, le Prophète quitta 
Médine pour La Mecque afin d'accomplir le pèlerina¬ 
ge (umra et hâdj). Il reçut l'ordre d'amener avec lui le 
chameau du sacrifice mais lorsqu'il parvint à al 
Hudaybiyah, à trois lieues de La Mecque, il s'aperçut 
que les Quraychites avaient barré le chemin. D'abord 
il pensa que le mois était un mois sacré et, selon les 
règles des polythéistes observées par les Quraychites, 
ces derniers n'avaient pas le droit de l'empêcher 
d'entrer dans La Mecque, surtout après que le 
Prophète eut bien expliqué qu'il n'avait pas d'autre 
but que la visite de la Kaaba et qu'il repartirait après 
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avoir accompli les rites. 

Malgré toutes ces explications, les Quraychites 
refusèrent leur accord et empêchèrent les Musul¬ 
mans de poursuivre leur chemin. Ces derniers étaient 
pourtant décidés à pénétrer dans La Mecque, par la 
force si nécessaire même. Mais le Prophète s'opposa 
à cette tentative qui déshonorerait le statut sacré de 
la Kaaba. Une conciliation fut donc entreprise entre 
les deux parties quant au pèlerinage à effectuer. Le 
Prophète dicta le texte de la déclaration à l'Imam 
Ali, commençant par «au Nom de Dieu clément et 
miséricordieux». Suhayl Ben Amr, le représentant des 
Quraychites, s'opposa à cette introduction islamique 
que les Quraychites ne connaissaient pas et demanda 
qu’on la remplace par «En ton nom, O Dieu!» 
(bismika Allahumma). Le Prophète accepta et 
ordonna à Ali d'écrire comme l'avait demandé Suhayl 
Ben Amr, ajoutant «écris voici ce qui a été convenu 
entre Mohammad, l’Envoyé de Dieu, et Suhayl Ben 
Amr». Suhayl intervint à nouveau: «Si j'admettais 
que tu es l'Envoyé de Dieu, je ne te combattrais pas. 
Ecris plutôt ton nom et le nom de ton père». 
L'Envoyé de Dieu dit alors: «Note ce qui est convenu 
entre Mohammad Ben Abdollah et Suhayl Ben Amr». 
C'est ici qu'apparaissent les divergences entre les 
récits rapportés dans «La Vie du Prophète» d'Ibn 
Hicham et dans la «Tradition Musulmane» de Bokhari 
(cf. chapitre «Des conditions de la Djihad et de la 
conciliation avec les ennemis»). Il est dit que le 
conflit entre les Quraychites et le Prophète se situait 
avant l'écriture des mots «Envoyé de Dieu». Le 
Prophète aurait accepté l'écriture de «Mohammad 
Ben Abdollah» au lieu de «Mohammad, l'Envoyé de 
Dieu». Pourtant la plupart des autres rapports main- 
tiennenet le désaccord entre les deux hommes après 
l'écriture des mots «Mohammad, l'Envoyé de Dieu». 

Le Prophète demanda à Ali d'effacer l'expression 
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«Envoyé de Dieu» mais Ali s'excuse de ne pas 
pouvoir effacer de sa main ces mots bénis. Ici, à 
nouveau, les récits divergent. Les traditions chiites 
s'accordent pourtant à dire que le Prophète effaça 
de sa propre main cette expression et qu'ensuite Ali 
écrivit «Ben Abdollah», excepté quelques traditions 
chiites et sunnites qui rapportent que le Prophète 
demanda qu'Ali lui montre cette expression et lui 
pose ses doigts dessus afin qu'il puisse l'effacer lui- 
même. Ali obéit et écrivit ensuite «Ben Abdollah». 
Selon ces données, le Prophète ne savait ni lire ni 
écrire et c'était donc Ali qui faisait fonction de scribe. 

Le livre «Récits du Coran» d'Abou Bakr Atiq de 
Nichâpour, réalisé à partir de son commentaire 
coranique écrit au Vème siècle en persan (intitulé en 
persan le «Bonheur Etérnel») rapporte cet incident. 
Arrivé au moment où Suhayl s'oppose à ce qu'on 
écrive «Envoyé de Dieu», on peut y lire: «Suhayl Ben 
Amr dit: «écris voici ce qui est convenu entre 
Mohammad Ben Abdollah et Suhayl Ben Amr». Le 
Prophète ordonna à Ali d'effacer les mots «Envoyé 
de Dieu» mais le cœur d'Ali ne pouvait se résoudre à 
faire cela et le Prophète dut répéter son ordre. Ali 
s'abstint à nouveau et le Prophète, étant illettré, lui 
dit: «Pose mes doigts sur ces mots pour que je les 
efface». Alors, Ali lui obéit, puis écrivit à la place 
«Ben Abdollah». 

De même, Ya'qubi écrit dans son «Histoire»: 
«Il ordonna à Ali d'écrire: «En Ton nom, O Dieu, de 
la part de Mohammad Ben Abdollah». Le recueil de 
hadiths de Muslim confirme, après avoir mentionné le 
refus d'Ali d'effacer les mots bénis, que le Prophète a 
dit: «Montre-moi où sont ces mots». Ali lui montra la 
place des mots et le Prophète les effaça et écrivit alors 
«Ibn Abdollah». Il est à remarquer que ce récit 
montre d'une part que le Prophète a besoin d'Ali 
pour reconnaître les mots en question, et qu'il 
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rapporte d'autre part que le Prophète les effaça et 
écrivit les autres mots souhaités. Il semble à première 
vue que le Prophète a lui-même écrit mais il est 
accepté que le copiste du hadith voulait dire que 
c'était Ali qui avait écrit. 

Mais de l'Histoire de Tabari, dans le Kâmil 
d'Ezzeddin Abolhassan Ibn Athir et dans d'autres 
récits de Bokhari (Chapitre des Conditions), il ressort 
que les derniers mots ont été écrits par l'Envoyé de 
Dieu lui-même car le texte porte: «Le Prophète prit le 
parchemin et écrivit, bien que ne sachant pas écrire». 
Cela signifie que le Prophète a écrit exceptionnelle¬ 
ment et cela soutient l'opinion de ceux qui déclarent 
que le Prophète pouvait écrire s'il le voulait car Dieu 
lui apprendrait. Mais il n'a jamais écrit. De même, il n'a 
jamais été un poète et il ne récitait pas les vers des 
autres, il «ouvrait» les vers, déplaçant les mots en 
rajoutant ou en oubliant. Dieu l'a élevé plus haut que 
le rang de poète. Comme il est dit dans le Coran 
(XXXVI, 69): «Ce n'est pas de la poésie que nous 
avons enseigné à celui-ci, ceci n'est qu'un rappel et 
une lecture (qur'ân) claire». Ainsi nous remarquons la 
discordance des rapports de cet incident bien que 
certains d'entre eux confirment que le Prophète a 
écrit de sa main les mots «Ben Abdollah» qui avaient 
la valeur d'une signature. Ces rapports montrent par 
ailleurs qu'il s'agit là d'un fait exceptionnel. 

Il y a un autre épisode au sujet de Tamin Ben 
Djarachâ Athqafi rapporté dans Usd al Ghâba (les 
Lions de la Forêt) qui prouve clairement que le 
Noble Prophète ne savait ni lire, ni écrire même 
après la Révélation. Djarachâ Athqafi a dit: «Je 
suis allé chez le Prophète avec la délégation de Thaqif 
et, après avoir embrassé l'Islam, nous lui demandâmes 
de nous écrire et d'accepter nos stipulations. Il 
répondit: «Ecrivez ce que vous désirez puis faites-le 
moi savoir». Nous demandâmes dans ce contrat que 
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l'usure et la fornication soient légales pour nous. Ne 
sachant pas écrire, nous eûmes recours à Ali, mais il 
refusa d'écrire cela. Alors nous nous adressâmes à 
Khâlid Ben Sa'fd Ben 'âç à qui Ali s'adressa: «Sais-tu 
ce que tu écris?». Celui là répondit: «J'écris ce qu'ils 
ont dit et le Prophète saura comment agir quand ils 
lui montreront». Nous nous rendîmes ensuite auprès 
du Prophète avec le texte. Celui-ci nous dit: «O vous 
qui croyez! Craignez Dieu! Et renoncez au reliquat de 
l'intérêt si vous êtes croyants! (Coran II, 278). Puis il 
effaça cette clause et une grande paix descendit sur 
nous. Lorsqu'il arriva à la clause de la fornication, il 
posa sa main sur le texte et dit: «N'approchez point la 
fornication! C'est une turpitude et quel mavais 
chemin!» (XVII, 32). Puis il effaça et ordonna à 
notre scribe de nous refaire une copie». 


Une étrange assertion 

Certains périodiques iraniens publièrent il y a plus 
de quatre ans des extraits d'une conférence donnée 
lors d'un congrès islamique en Inde. Cette conférence 
traitait du sujet qui nous intéresse ici et était donnée 
par le docteur Sayyid Abdollatif Haidarabadi, 
président de l'Institut des Etudes culturelles de l'Inde 
et du Proche-Orient et président de l'Académie des 
études islamiques de Haidarabad. Par la suite, cette 
conférence fut publiée en anglais dans cette ville. Le 
docteur Abdollatif y prétendait que i'Evoyé de Dieu 
savait lire et écrire, et cela même avant la Révélation. 

La publication de ces extraits provoqua une agita 
tion particulière parmi les étudiants iraniens. Les 
questions et réponses autour du sujet furent 
nombreuses. J'y ai répondu brièvement en ce temps- 
là. Je le fais de manière détaillée aujourd'hui, d'une 
part pour satisfaire un désir de vérité et d'autre part à 
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cause de l'importance du sujet, d'autant plus que 
cette assertion émane d'une personne comme le 
docteur Sayyid Abdoüatif et comporte des points 
qu'il est étrange de voir paraître chez un homme de 
science éminent. 

En effet, il prétend: 

1- que si l'on affirme que le Prophète ne savait 
ni lire, ni écrire, c'est qu'on s'appuie sur une interpré 
tation erronée du mot «ummi» en tant qu'«iliettré» 
dans les versets 156-158 de la sourate VII, verset 156: 

Ceux qui suivent l’Envoyé, le Prophète «ummi» 
verset 158: Croyez en Allah et en son Envoyé, le 
Prophète «ummi». Il déclare que les commentateurs 
ont cru que «ummi» signifiait «illettré» alors que ce 
n'est pas le cas. 

2- qu'il a trouvé dans le noble Coran d'autres 
versets qui montrent clairement que l'Envoyé de Dieu 
savait très bien lire et écrire. 

3- que certains hadiths authentifiés et récits 
historiques établissent avec évidence que le Prophète 
savait lire et écrire. 

Ceci constitue la substance des assertions auxquel¬ 
les nous allons répondre minutieusement. 

Sommes-ncus convaincus que le Prophète était 
illettré à la suite de l'interprétation du mot «ummi»? 
En fait, le docteur Abdoilatif se trompe, cela pour 
plusieurs raisons: 

Premièrement: l'histoire des Arabes et de La Mecque 
au moment de l'apparition de l'Islam témoigne caté¬ 
goriquement que le Prophète n'avait pas appris à lire 
ni à écrire. Nous avons expliqué ci-avant la situation 
de l'art de l'écriture dans le Hedjâz. Cet art était 
limité à quelques individus dont l'histoire a enregistré 
les noms à cause de leur rareté. Le Prophète n'y est 
oas mentionné et, d'ailleurs, ies Musulmans reconnais¬ 
sent que le Prophète était illettré même si le Coran ne 
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le mentionne pas. 

Deuxièmement: Il existe dans le Coran un autre verset 
citant le mot «ummi» et qui n'est pas moins clair que 
les deux précités. Les commentateurs qui divergent 
quant à la signification du mot «ummi», s'accordent 
pour dire que ce verset prouve que le Prophète 
n avait pas appris la lecture ni l'écriture (XXIX, 48): 
«Tu ne récitais, avant celle-ci, aucune écriture, ni n'en 
traçais de ta dextre. Les tenants du faux auraient 
certainement eu du soupçon». Ce verset indique de 
manière évidente que l'Envoyé était illettré avant la 
Révélation. C'est d'ailleurs ce qu'ont compris tous les 
commentateurs musulmans. 

Ici le Dct Abdollatif dit que les commentateurs se 
sont trompés sur ce verset car le mot «Ecriture» 
signifie ici les Livres sacrés comme la Thora et l'Evan¬ 
gile (le texte arabe «Kitâb»), Le sens du verset serait 
celui-ci: «avant la descente du Coran, tu ne connais¬ 
sais aucun livre sacré» car les Livres sacrés n'étaient 
pas en langue arabe. «Si tu avais lu ces Livre sacrés, tu 
serais un objet de doute et d'accusations de la part 
des scrupuleux. Mais cette affirmation est fausse car 
le mot «kitâb» en arabe de ce temps (contrairement 
au sens en persan contemporain) signifie d'une 
manière absolue «tout ce qui est écrit», que ce soit 
une lettre, un livre sacré, céleste ou non,... Comme 
exemples pris dans le Coran, on peut citer le mot 
«kitâb» pour une «missive entre deux individus»: (cf. 
l'histoire de la Reine de Saba «O Assemblée, j'ai reçu 
un noble message (kitâb)... il vient de Salomon» — 
XXVII, 29). 

Parfois, il signifie un «accord de commerce entre 
deux parties»: «Ceux qui veulent un contrat (kitâb)...» 
(XXIV, 33). Ailleurs, il est utilisé pour les tablettes 
invisibles et les réalités du Royaume Divin où sont 
enregistrés les actes de ce monde: «ni humide, ni sec 
qui ne soit dans un livre (kitâb) évident» (VI, 59). 
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Certes si l'on y joint le mot «ahl» (gens), il signifie 
alors Livre sacré comme dans l'expression coranique 
«Gens du Livre»: cf. notamment (VI, 153) «les Gens 
du Livre te demandent de faire descendre sur eux, du 
ciel, un livre». Le mot (kitâb) est répété dans le 
verset; la première fois, en tant que Livre divin 
comme l'indique la présence du mot «ahl» et la 
seconde fois en tant qu'«écrit ordinaire». 

En plus de cela, dans notre verset d'origine, un 
autre extrait «ni n'en traçais de ta dextre» vient 
confirmer que le sens en est bien «tu est illettré». 
Si tu possédais l'art de l'écriture, ils t'auraient accusé 
de tirer des connaissances d'un autre endroit mais ils 
ne peuvent formuler une telle accusation. 

Si la signification de «kitâb» dans ce verset était 
les Livres sacrés écrits dans d'autres langues, le sens 
du verset serait «tu ne lisais pas les autres langues ni 
ne les écrivais», alors l'argument serait vain, pour la 
seconde partie car le seul fait de pouvoir lire ces 
Livres sacrés en ces langues étrangères suffirait à 
justifier l'accusation. Il suffirait que le Prophète 
puisse lire ces Livres en ces langues étrangères et les 
transcrire en langue arabe. Certes, il y a un point qui 
pourrait appuyer le commentaire du Dct Abdollatif 
bien qu'il n'y ait pas prêté attention, ni lui ni les 
autres commentateurs. Ce point réside dans le mot 
«récitais» (tatlû) qui vient du mot «tilawa» qui est 
réservé à la lecture des versets sacrés à la différence 
du mot «taqra» qui a un sens plus général. 

Donc il semblerait bien que le mot livre s'applique 
ici à un Livre sacré. Mais en réalité, le mot «récitais» 
(tatlû) est employé car l'objet visé est le Coran. Ce 
mot résoud le problème et, en fait, il vient comme 
pour former une composition merveilleuse. On 
pourrais dire: «tu récites le Coran effectivement et, 
avant cela, tu ne récitais aucun Livre». 
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Une autre preuve 

il existe un autre verset qui nous fait prendre 
conscience que le Prophète était illettré: «Ainsi nous 
t'avons révélé un esDrit de Notre ordre, auparavant tu 
ne savais pas ce qu'est l'écriture ni la foi» (XLII, 52). 
Ce verset confirme que le Prophète ne connaissait pas 
lecriture avant la descente de la Révélation. Le Dct 
Abdollatif n'y fait pas allusion: sans doute dirait il à 
sort sujet qu'encore une fois, «l'écriture» mentionnée 
est un Livre sacré écrit en langue non arabe. La 
réponse à cela est la même que celle donnée 
précédemment. Les commentateurs ont affirmé, pour 
des raisons que nous ignorons, que «l'écriture» 
dans ce verset n'est autre que le Coran. Aussi, selon 
ces commenta : res, le verset ne peut plus concerner 
notre démonstration. 

Troisièmement: Les commentateurs musulmans 
n'expliquent pas le mot «ummi» d'une manière 
unanime. Par ailleurs, ils sont tous d'avis que le 
Prophète était illettré avant l'époque de la Révélation. 
Il y a là une preuve formelle que la conviction musul¬ 
mane au sujet du Prophète iiletttré ne vient absolu¬ 
ment pas de leur commpréhension du mot «ummi». 
Néanmoins, posons-nous ia question de savoir ce que 
signifie «ummi»? 


La signification de «Ummi» 

Il existe, chez les commentateurs musulmans, trois 
définitions du mot. 

1— Celui qui n'a pas étudié et qui ne sait pas 
écrire. La majorité des commentateurs soutiennent 
cette opinion ou, du mo ns, ia préfèrent. Ils disent 
que ce mot vient de «umm» (mère) et l'ummi serait 
celui qui est resté, par rapport à la connaissance de 
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récriture et des sciences humaines, dans l'état où sa 
mère l'a mis au monde. Ils disent encore que ce mot 
vient de «umma» (communauté): le «ummi» est celui 
qui se trouve dans le cas de la majorité des gens qui ne 
savent ni lire ni écrire. Quelques-uns d'entre-eux 
pensent que l'un des sens de «umma» est «ia création». 
Le «ummi» est celui qui est resté dans l'état premier 
où il a été créé. Ils se basent sur un vers d'a! A'acha 
qui emploie ce sens. De toute façon, si ce terme a 
pour racine «umm» ou «umma», il signifie «celui qui 
ne sait ni lire ni écrire» et ceci, quelque soit son 
origine. 

2— «Ceux qui optent pour cette définition ratta¬ 
chent le mot «ummi» à l'expression «umm al qura» 
(un surnom de La Mecque, littéralement «la Mère des 
Cités») cf. (VI, 92) «afin que tu avertisses la Mère des 
Cités et ceux qui sont autour d'elle». Certains livres 
anciens mentionnent cette définition, ainsi que 
certains hadiths des Chiites bien qu'elle ne soit pas 
considérée comme sûre. On dit aussi que certains de 
ces hadiths sont d'origine hcbraique et ne sont pas 
reconnus comme authendqup'; Ce rapprochement a 
été avancé avec les arguments suivants: 

A— l'expression «umm al qura» n'est pas 
réservée exclusivement à La Mecque: tout point où 
convergent des voies diverses est dit «umm al Qura». 
On voit un autre passage dans le Coran où cette 
expression est employée comme épithète et non 
comme nom propre: «ton Seigneur ne s'est point 
trouvé faire périr ces cités (qura) avant d'envoyer 
dans leur métropole (umm) un messager» (XXVIII, 
59). On en déduit que, dans le Coran, tout lieu de 
rassemblement se nomme «umm al qura». Donc, on 
ne doit pas considérer ce terme comme étant un 
adjectif. 

8— le mot «umm» a été utilisé dans le Coran 
pour désigner des personnes étrangères à La Mecque: 
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{III, 20). «Et dis à ceux qui ont reçu l'écriture ainsi 
qu'aux gentils (ummiyyin)». On en déduit que ce 
mot, à l'époque du Coran, s'appliquait aux Arabes 
qui n'avaient pas de Livre divin. En plus de ce qui 
précède, ce mot s'appliquait également à la plupart 
des Juifs qui ne savaient ni lire ni écrire bien qu'ils 
étaient considérés comme «Gens du Livre»: (II, 78) 
«Parmi eux sont des gentils (ummiyyun) qui ne 
connaissent point l’écriture (mais) seulement des 
chimères». Il est évident que les Juifs nommés 
«ummiyyin» dans le Coran n'étaient pas des habitants 
de La Mecque. En grande majorité, ils habitaient 
Médine et ses environs. 

C— selon les règles grammaticales de l'arabe, 
I' origine du mot «ummi» ne peut être «umm al 
qura». Seul le terme «qarawi» pourrait être formé à 
partir de «umm al qura». En effet, la règle de l'annex¬ 
ion, c'est-à-dire de la juxtaposition de deux termes 
dont le second (muzafilayh) joue par rapport au 
premier (muzaf) le rôle de complément de nom exige 
que le second terme seulement change de forme. 
Cette règle est très usitée dans les cas où le premier 
terme est le mot «père de», «mère de», «fils de» ou 
«fille de». Ainsi pour qualifier Abutâlib (le père de 
Tâlib), nous disons le tâlibi; Ibn Hanifa (le fils 
d'Hanifa) devient le Hanifi et Bani Tamim (la tribu 
Tamim) devient le «tamimi». Donc, on remarque que 
le second terme de ces annexions est modifié alors 
que le premier ne change point de forme. Dans 
l'expression «umm al qura» le premier ne peut être 
modifié alors que le second «qura» devient «qarawi». 

3— Les associateurs arabes qui ne possédaient pas 
de Livre divin . Les commentateurs connaissent cette 
définition depuis très longtemps puisque dans le 
«Madjma'al bayân», il est dit à propos du verset 20 
de la 3ème sourate (Et dis à ceux qui ont reçu l'écri¬ 
ture ainsi qu'aux gentils...) que cette signification 
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donnée au mot «ummi» remonte au grand commenta¬ 
teur et compagnon Abdullah Ben Abbâs. On la fait 
également remonter à Abi Ubayda dans le passage du 
verset 78 de la 2ème sourate. L'auteur du «Madjma'al 
bayân», At Tabarsi, a préféré cette explication 
comme on peut le constater au verset 75 de la 3ème 
sourate. Il en est de même pour Zamakhchari dans 
son «al Kachchaf» et pour Razi qui a choisi cette 
interprétation au sujet du verset 78 de la 2ème 
sourate et du verset 20 de la 3ème sourate dans son 
commentaire «Tafsiral Kabir». 

En réalité, cette signification ne constitue pas un 
troisième sens indépendant car tous les individus 
ne suivant pas un Livre divin ne sont pas nommés 
«ummiyyun» même s'ils s'avèrent savants. Ce mot 
«ummi» est appliqué aux associateurs arabes à cause 
de leur ignorance. Ceci parce qu'ils ne connaissent pas 
l'écriture et non pas parce qu'ils n'ont pas de Livre 
divin. C'est pouquoi, lorsque ce mot est au pluriel et 
s'applique aux associateurs arabes, il implique 
l'absence d'un livre divin. Lorsqu'il est au singulier et 
s'applique, par exemple, au Prophète, aucun commen : 
tateur ne pense qu'il signifie l'absence de Livre sacré. 
Dans ce cas, les commentateurs hésitent entre le sens 
d'illettré ou d'habitant de La Mecque. Nous avons 
toutefois montré que le 2ème sens n'est pas valable. 

4— Un quatrième sens peut encore être envisagé: il 
signifierait que le Prophète n'a pas connu le contenu 
des Livres sacrés. C'est ce sens qu'a choisi le Dct 
Abdollatif de sa propre initiative, en le reliant au 
3ème sens mentionné comme l'ont fait les commenta¬ 
teurs précités. Il dit ceci: les mots «ummi» et 
«ummiyyun» se trouvent à plusieurs reprises dans le 
Coran mais ils ont toujours été expliqués d'une 
manière unique. Le mot «ummi» signifiait à l'origine 
«enfant nouveau né» et par la suite, il a désigné 
l'illettré. 
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De même le mot «ummi» est utilisé pour désigner 
celui qui vivait dans la «mère des cités», la métropole, 
et les Arabes du temps du Prophète surnommaient 
ainsi La Mecque. L'habitant de La Mecque était 
surnommé ummi. La dernière manière d'utiliser le 
mot «ummi» consiste à désigner ainsi la personne qui 
ignore les anciennes Ecritures et qui n'était ni juif ni 
chrétien: ces derniers étant en effet désingés dans le 
Coran par «les Gens du Livre». Le mot «ummi» était 
utilisé pour désigner les Arabes d'avant l'Islam parce 
qu'ils ne connaissaient pas les Livres sacrés et 
n'étaient pas du nombre des fidèles de la Thora ou de 
l'Evangile: ils étaient ummi par opposition aux «Gens 
du Livre». Puisque le mot «ummi» possède 
différentes significations, nous ignorons ce qui a 
poussé les commentateurs et les traducteurs du Coran 
(musulmans ou non} à ne considérer que le premier 
sens, c'est-à-dire l'enfant nouveau-né qui ne sait rien» 
et le sens dérivé d'illettré. Ensuite ils ont désigné les 
gens de La Mecque d'avant l'Islam d'ummiyyurt ou de 
«société ignorante». 


Critique de ces affirmations 

1 — Nous avons vu que les commentateurs envisa¬ 
gèrent trois explications différentes et non pas, 
comme il le prétend, une explication unique. 

2— Personne ne dit que ummi signifie «enfant 
nouveau-né qui ne sait rien» (sous-entendu qui ne 
sait lire ni écrire). En fait, ce mot n'est jamais utilisé 
pour signifier un «nouveau-né» mais bien pour les 
grandes personnes qui sont restées à i'étai primaire du 
point de vue de l'art d'écrire et de la lecture. Et 
quand on désigne quelqu'un sous le nom de «ummi», 
on considère les catégories de i'incompétence et de la 
faculté, catégories appartenant à la logique. Ne 
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s'appelle «ummi» que celui qui s la possibilité 
d'apprendre mais qui n'apprend pas. Les logiciens 
musulmans le citent souvent en exemple dans le 
chapitre de «L'Incompétence et la Faculté». 

3— Son affirmation «la dernière manière d'utili¬ 
ser le mot ummi» consiste à désigner ainsi la 
personne qui ignorait les anciennes Ecritures, n'est 
pas exacte. Car, selon les paroles des savants 
commentateurs et des linguistes, nous concluons que 
ce mot employé au pluriel désignait les associateurs 
arabes en opposition aux Gens du Livre, du fait de 
leur ignorance de l'art d'écrire et de lire. C'est probab¬ 
lement un qualificatif méprisant que leur donnèrent 
depuis longtemps les Juifs et les Chrétiens. 

Nous ne pouvons admettre que les gens soient 
qualifiés «d’illettrés» simplement parce qu'ils 
ignorent la langue d'un livre particulier alors qu'ils 
peuvent écrire ou lire dans ieur propre iangue. De 
toute manière, la racine de ce mot est soi «umm» 
(mère) soit «urnmah» (communauté) qui signifie 
«demeurer en l'etat original de la naissance». De plus, 
nous avons déjà expliqué que ce mot ne provenait pas 
de «umm al qura» bien que cette possibilité ait été 
envisagée par les commentateurs. Donc, l'étonnement 
de cet érudit n'a plus lieu d’être. 

De plus, ce qui confirme le sens d'illettré donné à 
«ummi», c'est son emploi dans les traditions et les 
livres d'histoire où il ne reçoit que ce sens. Dans te 
«Bihâr al anwar» (T.16 p. 119), il y a une tradition 
du Prophète qui dit: «Nous sommes une communauté 
d'illettrés, nous ne savons ni lire ni écrire». De même, 
Ibn Kha'iakân écrit dans son Histoire (T.4), traitant 
du cas de Mohammad Ben Abdilmalik connu sous le 
nom d'Az Zayyat, le ministre d'Ai Mu'tasim et d'AI 
Mutawakkil: «Al Mu'tasim reçut une lettre d'un des 
gouverneurs et son ministre Al Basri la lui lut. Cette 
lettre contenait le mot «Kala'a». Mu'tasim lui 
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demanda la signification de ce terme, mais Al Basri ne 
put répondre car il ne possédait pas de très amples 
connaissances littéraires. Mu'tasim lui dit: «Un roi 
illettré (ummi) et un ministre ordinaire ('ami)! Puis 
tournant son regard vers la porte, il vit Mohammad 
Ibn Az Zayyat. On le fit entrer et le roi lui demanda 
le sens du terme «kala'a». Il répondit: «kala'a signifie 
l'herbe en général; humide, elle s’appelle khalâ et 
sèche, hachich. Et il se mit à classer les types de 
végétaux. Mu'tasim reconnut ses connaissances et le 
nomma ministre. 


Seconde partie 

Le Dct Abdollatif prétend conclure très clairement 
des versets du Coran que le Prophète savait lire et 
écrire. Il enterpréta entre autres ce verset: «certes. 
Dieu a été gracieux envers les Croyants quand il a 
envoyé parmi eux, un Messager (issu) d'eux qui leur 
communique ses versets, les purifie, leur apprend 
l'Ecriture et la Sagesse, bien qu'en vérité, ils fussent 
antérieurement dans un égarement évident» (lll, 164). 

Le Dct Abdollatif se basant sur ce que dit le Coran, 
affirme qu'une des premières obligations du Prophète 
fut d'enseigner le Coran à ses disciples. Il est admis 
que celui qui doit enseigner un livre à d'autres, doive 
au moins (comme le dit le Coran lui-même) savoir 
manier un calame ou lire . Comme on va le voir, ce 
raisonnement est étonnant parce que: 

1- Ce que les Musulmans acceptent unanime¬ 
ment et que veut rejeter ici le docteur, c'est que le * 
Prophète ne savait ni lire ni écrire avant la Révélation. 
Alors que ce que l'on peut au plus imaginer par ce 
raisonnement, c'est qu'il possédait l'art de l'écriture 
après le Message (comme le pense Sayyid Murtadhâ 
et Ach Cha'bi plus quelques autres). L'assertion du 
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docteur ne tient pas. 

2- Ce raisonnement ne tient pas même par 
rapport à l'époque de la Révélation. En effet, les 
enseignements donnés sont de deux sortes: soit 
l'apprentissage de l'écriture et des disciplines diverses 
pour lesquelles le martre a recours au calame et au 
papier, au tableau, etc. de façon à ce que l'élève 
puisse répéter à son tour la leçon reçue; soit la 
transmission de la sagesse, de la philosophie, des 
qualités morales, des critères d'action. C'est ce dernier 
enseigement que doivent transmettre les Prophètes. 
Dans cet enseignement, le calame, le papier ou le 
tableau ne sont absolument pas nécessaires. Nous 
voyons que les sages «al machâ'in» (équivalent au 
sens original de «péripatéticiens») ont été ainsi 
nommés parce qu'ils enseignaient en marchant. Certes 
les élèves doivent savoir écrire afin d'enregistrer ce qui 
leur est enseigné, le préservant ainsi de l'oubli. C'est 
pourquoi le Prophète conseillait à ses compagnons: 
«Enregistrez la science». Lorsque ces derniers lui 
demandaient par quel moyen, il répondait «par 
l'écriture» (9). Le Prophète a dit: «Dieu rend 
prospère un serviteur qui a entendu ma parole, la 
comprend et la transmet à celui qui ne l'a pas 
entendue» (10). Par ce hadith, le Prophète bénit ses 
représentants (khalPfah). Lorsque les Musulmans 
demandent qui sont ses représentants, il leur répond 
que ce sont ceux qui après lui, suivent sa sunnah et 
qui l'enseignent aux autres (11). 

Il dit aussi que donner un beau nom à son enfant, 
lui apprendre à écrire et le marier lorsqu'il atteint la 
puberté sont certains des droits de l'enfant sur son 
père. Le Coran dit clairement: «O vous qui croyez! 
quand vous êtes en situation de créancier à débiteur, 
pour une dette à terme fixé, écrivez-le! Qu'un scribe 
l'écrive entre vous, avec honnêteté!» (Il, 282). Nous 
voyons les Musulmans s'orienter vers l'apprentissage 
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de l'écriture en tant qu'art béni, par obéissance à leur 
Coran et à leur Prophète, par souci de préserver leurs 
enseignements religieux, pour remplir leur devoir 
envers leurs enfants et pour organiser leurs affaires 
courantes. 

C'est alors qu'apparaft dans l'histoire, l'éveil de la 
lettre et de la plume, un éveil qui fait du peuple (qui 
ne comprenait que quelques personnes sachant 
écrire) des gens porteurs de sciences qui répandirent 
i écriture et l'étude au point que certains d'entre eux 
apprirent plusieurs langues étrangères, permettant 
ainsi à la voix de i'Islam et à son message de parvenir 
aux confins du monde. 

Les livres d'histoire nous rapportent que le 
Prophète exigea que chaque prisonnier de Badr qui 
savait écrire, enseigne l'écriture à dix enfants de 
Médine pour recouvrer sa liberté tandis que les autres 
étaient libérés parce qu'ils étaient pauvres. 

Certes, le Prophète attacha une grande importance 
à la diffusion de cet art parmi les Musulmans et créa 
en eux le penchant pour la science et la connaissance. 
Pourtant, cela n'implique pas du tout que le Prophète 
ait besoin lui-même d'avoir recours à l'art d'écrire 
pour répandre son enseignement. 

Le Dct Abdollatif dit: «Dieu mentionne la plume 
et le livre dans le premier verset coranique. Cela ne 
constitue-t-il pas une preuve évidente que le Prophète 
savait lire et écrire. Est-il possible que le Prophète 
puisse communiquer le désir de la science, de la 
connaissance et de l'écriture alors que lui-même se 
désintéressait de cela et qu'il était le premier dans 
tous les domaines?» 

Ceci encore est un raisonnement étrange. Il va de 
soi que ce verset prouve que Dieu, qui a révélé 
l'ensemble du Coran à son serviteur afin qu'il guide 
l'humanité, et le Prophète, qui a reçu la Révélation 
dans son cœur saint, connaissent la valeur de l'écriture 
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et de l'étude dans la vie de l'homme. Mais cela ne 
prouve pas que Dieu ou son Prophète utilisaient la 
lecture, l'écriture, la plume et le papier. 

Quant à la question «comment le Prophète 
ordonne-t-il quelque chose qu'il ne fait pas lui-même?», 
elle est exactement semblable à la question 
«pourquoi le médecin ne prend pas lui-même les 
médicaments qu'il prescrit à ses malades?» Certes ie 
médecin, s'il est malade, doit aussi s'y astreindre mais 
est-il nécessaire qu'il le fasse s'il n'est pas atteint de la 
maladie de son patient? On doit considérer ie fait que 
le Prophète a une situation particulière car il n'a pas 
besoin de lire ou d'écrire. Mais les hommes sont 
motivés par cette nécessité qui leur permet d'acquérir 
une connaissance parfaite. Sans la lecture et i'écriture, 
ils auraient toujours de grandes lacunes. 

L'Envoyé de Dieu avait la précellence dans les 
domaines de l'adoration, de l'abnégation, de la crainte 
de Dieu, de la sincérité, de la vertu, des qualités 
morales, de la consultation, de la modestie et de 
toutes les vertus. L'absence d'une qualité vertueuse 
serait un manque mais la question d'écrire et de lire 
n'entre pas dans ce cas. L'importance primordiale de 
la lecture et de l'écriture pour l'humanité réside dans 
ce qu'elles permettent à l'homme d'utiliser les 
connaissances d'autrui et l'aide à communiquer à 
d'autres ses idées car les tracés sont des symboles et 
des signes conventionnels pour exprimer ies idées et 
les intentions: iis servent à faire passer les connais¬ 
sances d'un individu à l'autre, d'un peuple à l'autre, 
d'une génération à l'autre. Ainsi l'homme préserve 
ses connaissances de l'oubli. Il en est de même pour 
la connaissance de plusieurs langues: plus on connaît 
de langues, plus on a la possibilité de choisir et 
d'acquérir des connaissances. 

Nous voyons donc que la connaissance de la 
iangue, de la lecture et de l'écriture n'est pas une 
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science dans le réel sens propre du terme, même si elle 
représente la clef des sciences. La science est l'acqui¬ 
sition par l'homme d'une réalité et d'une loi réelle 
comme nous les observons dans les sciences 
naturelles, la logique, les mathématiques et les 
disciplines où l'homme découvre des liens réels dans 
la création, des causes et des effets entre les objets 
sensibles et intelligibles. 

Mais la connaissance de la langue et de ses lois 
n'est pas une science car elle ne nous permet pas de 
saisir le lien réel entre les choses. Ce n'est qu'une suite 
de situations descriptives qui ne dépasse pas la suppo¬ 
sition et la cohérence logique. Donc ce n'est pas le 
savoir mais la connaissance de la langue qui est la clé 
du savoir. Elle fournit à l'homme les clefs de l'acquisi¬ 
tion des sciences d'autrui. Il existe peut-être sur le 
plan de ces situations créées par l'homme, des effets 
réels comme le développement des langues et des 
locutions qui manifestent le perfectionnement de la 
pensée et qui existent selon une loi naturelle. Et c'est 
la philosophie et la science qui permettent de 
connaftre ces lois naturelles. Ainsi, la connaissance de 
la lecture et de l'écriture est importante car elle 
permet à l'homme de posséder la clé ouvrant les 
portes de la connaissance des autres et de profiter de 
ses trésors. Est-ce que le Prophète doit profiter du 
savoir des hommes? S'il en était ainsi, alors où 
seraient le talent, l'invention, l'illumination, l'inspira¬ 
tion et l'apprentissage direct à partir de la nature? 

En réalité, le plus élémentaire des enseignements 
est celui que l'on obtient à partir des écrits et des 
paroles des autres car les écrits humains contiennent 
des faits réels mêlés à des faits imaginaires. 

On raconte au sujet du célèbre philosophe français 
Descartes qu'il avait attiré l'attention de très 
nombreux esprits par ses articles et ses conceptions 
nouvelles. L'un d'eux croyait, comme le Dct Abdel- 
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latif le crut, que Descartes était assis au milieu de 
nombreux manuscrits et livres, véritable trésor c(où il 
tirait toutes ses idées. Il alla donc voir le philosophe 
et lui demanda s'il pouvait visiter sa bibliothèque. 
Descartes l'entra me dans une pièce où il était en train 
de disséquer un veau et lui dit en montrant l'animal: 
«Voici ma bibliothèque! C'est de là que viennent 
toutes mes idées». 

Le regretté Djamâleddin Asadâbâdi disait: «Je suis 
étonné par les individus qui passent leur vie à lire à la 
lumière d'une lampe des livres écrits par d'autres 
individus. Ne pensent-ils pas à étudier une fois leur 
lampe elle-même? S'ils méditaient sur la lampe un soir 
en fermant leurs livres, ils acquerraient des connais¬ 
sances plus nombreuses et plus vastes». 

Certes, personne ne vient au monde en étant savant. 
Chacun est au départ ignorant, puis apprend progres¬ 
sivement. Tout le monde, sauf Dieu, est ignorant en 
son essence, puis devient instruit par l'intermédiaire 
d'autres influences, et tout homme a besoin d'un 
martre, c'est-à-dire d'une force qui l'inspire. 

«Ne te trouva-t-ll point orphelin qu'il te donna un 
refuge? 

«Ne te trouva-t-ll point égaré qu'il te guida? 

«Ne te trouva-t-ll point pauvre qu'il t'enrichit? 
(XCIII, 6-8). Mais le point essentiel est le maître et 
qui il doit être? L'homme doit-il prendre ses connais¬ 
sances d'un autre homme? Dans ce cas-là, il faut qu'il 
sache lire et écrire. L'homme n'a-t-il pas la possibilité 
d'inventer et de connaître la création et la nature sans 
les autres? Ne peut-il pas communiquer avec l'invisible 
et le Royaume de Dieu et aussi avec Dieu qui nous 
fait acquérir la connaissance et qui nous guide directe¬ 
ment? Le Coran dit: «Il ne parle pas par sa propre 
impulsion. C'est seulement là une Révélation qui lui a 
été transmise, que lui a enseignée un «Ange» 
redoutable, fort et doué de sagacité» (LIN, 3-6). 
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L'Imam Ali commente ainsi ce verset: «Allah lui a 
adjoint depuis l'époque de son sevrage, le plus grand 
de ses Anges pour le guider dans le chemin des plus 
nobles et plus beaux caractères du monde». Le poète 
persan Al Mwiânâ a aussi dit des vers à ce sujet. Ibn 
Khaldun, dans son célèbre «Al Muqadima» a consacré 
un chapitre à l'écriture et à la lecture qui sont l'un 
des métiers de l'homme. Sa recherche se base sur la 
question de savoir si l'écriture est une perfection pour 
la vie humaine et sociale en même temps qu'elle exige 
que les uns aient besoin des connaissances des autres. 
Après une discussion concernant le perfectionnement 
de l'écriture dans les différentes civilisations et l'exis¬ 
tence de l'écriture dans le Hedjâz, il dit: «L'écriture 
arabe n'était pas très perfectionnée au début de 
l'Islam, ni très élaborée car les Arabes étaient des 
nomades et n'apprenaient pas de métier. C'est pour 
cela que les Compagnons du Prophète n'ont pas écrit 
le Coran révélé avec une écriture élaborée et que leur 
écriture différait de celle des gens qui maîtrisaient cet 
art. Et, malgré cela, ceux qui sont venus après, 
imitèrent leur écriture tout en les bénissant». 

Les autres passages coraniques sur lesquels 
s'appuie le docteur Abdollatif sont les versets 3 et 4 
de la 98 ème sourate (La Preuve). Il dit: «Ce qui est le 
plus étonnant, c'est que les commentateurs ne se 
sont pas penchés sur ce verset qui décrit ainsi le 
Prophète «Un Envoyé de la part de Dieu, leur récitant 
des feuillets purifiés» et il remarque que Dieu ne dit 
pas ici que l'Envoyé récite par cœur mais qu'il a des 
feuillets devant lui». 

Pour répondre à cette remarque, il faut connaître 
le sens du mot «récite» et celui du mots «feuillets». 
Le mot «çahifa» signifie la feuille et s'il est au pluriel, 
c'est qu'il y en a plusieurs: il s'agit ici du Coran 
comme nous le montre clairement le verset qui suit 
(numéro 3) «où sont les prescriptions droites». Quant 
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au mot «réciter» (tilawa), je n'ai rencontré aucun 
lexique indiquant qu'il était synonyme de «lire». En 
fait «tilawa» et «qira'a» (réciter et lire) sont utilisés 
pour la lecture du Coran, aussi bien pour la lecture 
d'après un texte écrit que pour la récitation par cœur. 
Mais «lecture» a un sens plus large. On dit «qira'a» 
pour le Coran et pour d'autres lectures mais on ne 
peut dire «tilawa» que pour le Coran et non pour les 
livres profanes. Le verset susmentionné ne dit rien 
d'autre que le Prophète récitait le Coran, lequel était 
écrit sur des feuillets. De plus, pourquoi le Prophète 
aurait-il besoin de lire sur une feuille le texte coranique 
qu'il savait par cœur comme d'ailleurs des centaines 
d'autres Musulmans. Le Coran lui a garanti cela: 
«Nous te ferons réciter et tu n'oublieras point!». 

Maintenant que nous comprenons que l'on ne peut 
absolument pas déduire d'un verset quelconque que 
l'Envoyé savait lire ou écrire, mais plutôt le contraire. 
A supposer que l'on puisse quand même le déduire, 
cela ne concernerait que la période du Message alors 
que le Dct Abdollatif prétend que l'Envoyé de Dieu 
savait lire et écrire avant la Révélation. 


Le récit de Bokhari 

Le Dct Abdollatif affirme qu'il lui est possible 
d'appuyer ce qu'il avance à partir des hadiths et de 
l'histoire. Il évoque à ce propos deux événements: le 
premier provient de Bokhari qui évoque dans le 
chapitre sur la Science que l'Envoyé de Dieu a confié 
une fois une missive secrète à son gendre Ali en lui 
recommandant de ne pas l'ouvrir surtout mais de se 
borner à la faire parvenir à son destinataire. Si le 
Prophète a confié à Ali une missive telle que même 
Ali, son gendre et homme de confiance, ne doive pas 
la lire, qui peut bien l'avoir écrite si ce n'est le 
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Prophète lui-même? 

Ce qui est regrettable pour le Dct Abdollatif, 
c'est que ce récit, s'il se trouve bien chez Bokhari, ne 
rapporte pas que le porteur de la lettre est Ali. L'argu¬ 
ment du docteur n'atteint donc pas son objectif car il 
était fondé sur la personnalité d'Ali. Bokhari a écrit: 
«Certains habitants du Hedjâz eurent besoin de 
conseils; aussi le Prophète écrivit une lettre qu’il 
confia à leur chef, lui recommandant de ne pas lire la 
lettre avant d'être arrivé à un certain endroit. 
Lorsqu'ils furent arrivés à l'endroit indiqué, le chef 
lut la lettre à ses gens, les informant des ordres du 
Prophète» (12). 

Il n'est dit nulle part que leur chef était Ali. De 
plus, c'est le porteur même de la missive qui la lira 
et non un troisième personnage comme le pense le 
Dct Abdollatif. 

Ce récit fait allusion à l'épisode de l'histoire de 
«l'Intérieur du Palmier» qui a été rapportée égale¬ 
ment par les biographies du Prophète. Ibn Hicham 
(13) rapporte que le porteur de la missive se nommait 
Abdullah Ben Djihch (14) et que le Prophète lui 
ordonna de ne l'ouvrir qu'après deux jours de marche 
et d'en exécuter les instructions. Ceci est confirmé 
dans le «Bihar al Anwar», T.6, chap. 38, p. 575 de 
l'ancienne édition. Al Waqidi rapporte que celui qui 
a écrit la missive était Ubbay Ben Ka'ab et non pas le 
Prophète. Abdullah Ben Djihch a dit: «Le Prophète 
(que la bénédiction soit sur lui et sur sa famille) 
m'appela après la prière du soir ('ichâ) et me dit de 
venir dès l'aube avec mes armes car il allait m'envoyer 
en mission. Alors, le matin, je suis arrivé très tôt avec 
mon épée, mon arc et mes flèches». Le Prophète 
conduisit la prière de l'aube puis quitta l'assemblée. 
Il trouva que je l'avais devancé devant la porte de sa 
maison où se trouvait un groupe de Quraychites. Le 
Prophète fit appeler Ubbay Ben Ka'ab et lui dicta une 
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lettre, puis il m'appela et me confia un parchemin. Il 
me dit: «Je te nomme chef de cette troupe. Marchez 
pendant deux jours, puis ouvre cette lettre, dirige-toi 
alors vers l'endroit révélé dans cette lettre!» Alors je 
lui demandais quelle direction nous devions prendre. 
Il me dit: «Celle de Ndjdiya, Tu'um Raqiya». 

Al Waqadi rapporte: «Il est allé jusqu'à Ba'ar Ibn 
Zamira où il a ouvert la lettre et l'a lue. Elle contenait 
le message suivant «Va jusqu'au lieu appelé «l'Inté¬ 
rieur du Palmier» au nom de Dieu et avec Sa bénédic¬ 
tion. N'oblige aucun de tes hommes à t'accompagner. 
Accomplis ta mission avec ceux qui désirent rester 
avec toi. Observe les chameaux des Quraychites». 
Quand Abdullah Ben Djihch lut la lettre, il dit: «Je 
n'oblige aucun d'entre vous à me suivre. Que ceux qui 
désirent le martyre pour obéir à l'ordre du Prophète, 
m'accompagnent! Les autres peuvent s'en retourner 
dès maintenant. Mais tous obéirent et écoutèrent 
Dieu et son Prophète. 

Le deuxième événement considéré par le Dct 
Abdollatif est l'épisode de la Hudaybiyah. Il écrit: 
«Comme le rapportent Bokhari et Ibn Hicham, le 
Prophète a pris une feuille du traité et écrivit de sa 
main». Nous répondons ici que Bokhari évoque ce 
propos dans un de ses récits mais il se contredit dans 
un autre. Les savants sunnites sont presque unanime¬ 
ment d'accord que l'expression de Bokhari peut faire 
penser que le Prophète a écrit lui-même mais que ce 
n'étaiet pas là l'intention de l'auteur. De plus, 
l'auteur de la «Sirah Halabiyah» mentionne cet événe¬ 
ment puis insiste sur le fait que le Prophète s'est fait 
aider d'Ali pour effacer ce mot. Il cite le hadith de 
Bokhari et mentionne que certains savants pensent 
que s'il a écrit, c'est là un des miracles de Dieu. Cette 
interprétation n'est pourtant pas exacte car d'autres 
savants ont interprété autrement. Ce hadith prouve 
que le Prophète a ordonné d'écrire et n'a pas écrit lui- 
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même. 

Dans la «Sirah» d'Ibn Hicham, on ne trouve 
absolument pas ce récit. On ne sait pourquoi le Dct 
Abdollatif le lui attribue. 

Nous avons expliqué avant que ce qu'on déduit 
des rapports historiques, c'est que tout le rapport a 
été écrit de la main d'Ali. Certes, on peut déduire des 
récits de Tabari et d'Ibn Al Athir que le Prophète 
bien qu'il n'écrive pas d'habitude, écrivit les mots de 
sa main. Toutefois, ceci démontre au plus que le 
Prophète a écrit une ou deux fois à l'époque de la 
Révélation alors que notre étude porte sur l'époque 
antérieure au Message. 

Au début, nous avons dit que les ennemis du 
Prophète de l'Islam l'accusaient de tirer ses enseigne¬ 
ments d'autres personnes et de livres cachés chez lui 
mais qu'ils ne l'accusèrent jamais de savoir lire et 
écrire. Pourtant cette dernière assertion est inexacte 
car ils l'accusèrent également de savoir lire et écrire 
comme le prouve le verset 5 de la 25ème sourate: «Et 
ils disent: «Contes d'anciens qu'il se fait écrire 
(aktitab)! On les lui dicte matin et après-midi». 

La réponse à ces accusations dictées par le parti 
pris et le mépris (ce que le Coran appelle «l'injustice» 
et le «mensonge»), c'est que le verset n'implique pas 
clairement qu'on l'accusait d'écrire lui-même car 
le mot «aktitab» a le sens d'écrire ou celui de «faire 
écrire». Le contexte du verset fait choisir le second 
sens. Nous voyons que le verbe «aktitab» est au passé 
(le verbe «dicté» ou «lu» est au présent) cela veut 
dire qu'on l'accuse d'écouter actuellement la lecture 
de livres qu'il aurait fait recopier dans le passé. Si 
nous admettions que le Prophète savait lire, pour 
quelle raison, d'autres lui dicteraient-ils? Il résulte que 
même les mécréants qui calomniaient le Prophète par 
toutes sortes d'accusations, qui l'on décrit comme 
«fou» ou «possédé», n'ont pu l'accuser de lire le 
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contenu des livres anciens et de s'en attribuer les 
connaissances. 


Conclusion 

Aussi bien des sources historiques sûres que du 
témoignage même du Coran, nous savons que la cons¬ 
cience du Prophète était pure de tout enseignement 
venant d'un être humain. Il n'a appris qu'à l'ombre 
de l'enseignement divin. Il n'a été nourri que de la 
Vérité (Dieu). Il est une fleur arrosée de la main de 
Dieu. Malgré l'absence, chez lui d'un enseignement 
passant par la plume, le papier et l'encre, le Livre 
divin jure que l'écriture et la lecture sont des actes 
saints: LXVIII, 1 «Noun. Par le calame et ce qu'ils 
écrivent!» Le Prophète reçoit l'ordre de «lire» au tout 
début de la Révélation. Dieu décrit l'art d'écrire 
comme le plus grand bienfait avec le bienfait de la 
Création: «Lis au nom de ton Seigneur qui créa!» 
(XCVI, 1). 

Ainsi, nous avons vu cet homme qui n'a jamais 
tenu une plume, donner l'impulsion du grand éveil de 
l'écriture à Médine. Nous voyons cet homme qui n'est 
jamais entré dans une université, enseigner et donner 
naissance aux innombrables cercles d'études qui se 
succéderont au long de l'Histoire. 

L'Imam Réza (8ème Imam), lors de sa réunion 
avec les représentants des différentes religions, a dit: 
«C'est cet ordre que reçurent Mohammad et tous les 
Prophètes que Dieu envoya. Parmi ces signes, il y a 
qu'il était orphelin, pauvre, berger, qu'il n'apprit 
aucun livre et n'eut pas de professeur. Puis il nous 
donna le Coran dans lequel se trouve les récits des 
Prophètes (Que la Paix soit sur eux) et leurs paroles 
détaillées ainsi que le récit de ceux qui sont passés et 
de ceux qui demeurent et ceci, jusqu'au jour de la 
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Résurrection». 

Le fait qui produisit., plus que tout autre, l'étonne¬ 
ment de tous en ce qui concerne le Noble Coran, qui 
donne l'assurance qu'il s'agit d'un authentique Livre 
divin, avec sa grandeur, toutes ces connaissances dans 
les domaines de la Création, de l'admonition et de 
l'éducation, avec toute sa beauté et son éloquence, 
c'est que ce livre vint d'un homme totalement illettré. 
Le signe que Dieu manifesta par l'intermédiaire de 
son dernier Prophète est un livre miraculeux qui se 
rattache à la pensée, au sentiment et à la conscience. 
Le miracle assura à ce livre, son rang au cours des 
siècles. Le temps ne l'use pas et il attire des millions 
de cœurs. 

C'est un nombre incalculable d'esprits qu'il amena 
à la méditation, de cœurs qu'il fit déborder de goût 
spirituel grâce à sa force et à son énergie. Combien 
nombreuses sont les larmes qu'il fit couler sur les 
joues par amour et par crainte d'Allah dans les 
solitudes les plus grandes à l’aube et lors des nuits les 
plus obscures. Et combien de peuples libéra-t-il des 
chaînes du colonialisme et de l'oppression! 

Oui, la Providence divine qui a voulu confirmer le 
miracle du Coran d'une manière encore plus éclatante 
fit descendre ce livre sur un serviteur orphelin, un 
berger dans le désert n'ayant jamais mis les pieds dans 
une école. «Telle est la faveur d'Allah. Il la donne à 
qui II veut et Allah possède une faveur immense» 
(XXI, 57). 
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Certes, nous sommes à Dieu et à Lui nous retournerons 


Je présente mes condoléances à l'Islam, aux Amis de Dieu 
de grand mérite, à la communauté musulmane et particulière 
ment au peuple combattant de l'Iran, à l'occasion de la perte 
irréparable du grand martyr, penseur, philosophe, et juriste 
remarquable, feu Hadj Cheykh Mortaza Motahhari, et en 
même temps mes félicitations. 

«Motahhari» qui était un homme rare dans les domaines de 
la pureté d'esprit, de la force de la foi et de la puissance de 
l'élocution, s'en est allé et a rejoint le séjour de l'au-delà. Mais 
que les malveillants sachent que son départ ne veut pas dire 
que sa personnalité islamique, scientifique et philosophique est 
aussi partie. Le terrorisme ne peut assassiner la personnalité 
islamique des grandes figures de l'Islam. Qu'ils sachent que, 
grâce au Tout Puissant, notre nation devient par le départ des 
grandes personnalités, plus décidée que jamais dans sa lutte 
contre la corruption, l'absolutisme et le colonialisme. Notre 
nation a trouvé sa voie et ne cessera d'extirper les racines 
pourries de l'ancien régime et de ses funestes partisans. Le 
cher Islam a grandi et s'est développé par le dévouement et par 
le sacrifice de ses enfants. La ligne de conduite de l'Islam, 
depuis sa révélation à ce jour, a été fondée sur le martyre allié 
au courage. La guerre dans la voie de Dieu et des déshérités, a 
la priorité dans les programmes des activités de l'Islam. «Et 
pourquoi ne combattez-vous pas dans la voie de Dieu ainsi que 
pour la cause des faibles, hommes, femmes et enfants qui 
implorent: Seigneur! Fais-nous sortir de cette cité dont les gens 
sont oppresseurs et assigne-nous de Ta part un protecteur, 
(wali), et assigne-nous de Ta part un aide victorieux» (Nacir). 
(Coran IV, 75). 


(extrait du message de l'Imam Khomeiny, 
donné à l'occasion de l'anniversaire du martyre Motahhari) 
12 Ordibehecht 1358 (2 mai 1979) 
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